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Prix Jacques-Lacoursière (1er prix) 
 
Anna Branchaud 
École secondaire Saint-Jean-Eudes 
 
Un portrait inachevé 
 
 Québec, le samedi 10 janvier 1846 
 
Cher Alberto,  
 
Je t’écris en ce dimanche soir dans mon bureau où s’empilent esquisses et pages vierges. Bien que 
le feu qui s’éteint peu à peu dans la cheminée m’ait réchauffé durant la soirée, la tempête 
frigorifiante perdure depuis maintenant deux jours. 
 
Comme je sais que tu raffoles des aventures un peu rocambolesques, je me suis dit que tu aimerais 
que je te raconte une péripétie que j’ai vécue hier, en allant travailler. Cette histoire me fait un peu 
penser à celles que nous racontait souvent Lorenzo, lors de nos études à l’Accademia di San Luca. 
Te souviens-tu de celle où il s’était supposément perdu dans les rues de Rome sur le chemin de 
l’académie? Nous savons tous les deux que c’était l’une de ses nombreuses inventions pour 
excuser son retard aux cours, mais je dois avouer que celles-ci étaient vraiment captivantes. Bref, 
revenons à mon histoire.  
 
Hier matin était le début d’une journée importante pour ma carrière. En effet, j’allais réaliser le 
portrait de François-Xavier Garneau. Cela fait maintenant cinq mois qu’est paru le premier tome 
de son œuvre historique à succès, L'Histoire du Canada depuis sa découverte jusqu'à nos jours. 
Depuis des années, plusieurs nobles et bourgeois anglais, et plus récemment, Lord Durham, 
racontaient que les Canadiens étaient « sans histoire et sans littérature ». Peux-tu t’imaginer à quel 
point ces propos ont indigné notre peuple? François-Xavier Garneau, supportant les Patriotes, a 
écrit son ouvrage dans le but de démontrer la richesse de notre histoire. Cet homme est 
définitivement l’historien canadien le plus influent du moment!  
 
Étant donné l’importance de ce mandat, je me suis levé aux aurores pour préparer mon matériel, 
motivé et déterminé à honorer François-Xavier Garneau. J’étais prêt à partir de chez moi un peu 
plus tôt que prévu, et je préférais être un peu à l’avance sachant que la tempête peut parfois ralentir 
les voyageurs. Après quelques éprouvantes minutes de marche dans les rafales violentes, je suis 
monté dans une carriole, demandant au cocher de me déposer à l’extrémité ouest de la rue de la 
Tourelle, dans le Faubourg Saint-Jean.  
 
C’est à ce moment que les problèmes ont commencé. À peine deux minutes de route s’étaient 
écoulées qu’une énorme bourrasque déséquilibra la carriole et la fit s'incliner dangereusement sur 
le côté. Il a suffi de ces quelques secondes pour que l’un de mes sacs contenant des pots de peinture 
à l’huile ne s’échappe de la carriole. Cette dernière, après avoir vacillé quelques instants, est 
retombée avec fracas sur ses patins. Après m’être assuré que le cocher allait bien, je suis sorti, 
encore sous le choc, pour tenter en vain de retrouver mon matériel. La tempête l’avait avalé sans 
laisser de trace.  
 
Récapitulons : j’étais attendu pour l’un des contrats les plus importants de ma carrière, mais j’avais 
perdu près de la moitié de mon matériel. Heureusement, la carriole était toujours en état de servir 
et nous avons pu nous rendre jusqu’à la rue de la Tourelle. Arrivé devant l’imposante demeure de 
François-Xavier Garneau, j’ai été pris d’angoisses. Si tu savais, mon cher Alberto, comme je 
redoutais le moment de commencer à peindre! Il faut que tu saches qu’il m’est absolument 
impossible de réaliser un portrait avec la moitié de mes couleurs manquantes. J’étais désespéré! 
 
Malgré tout, je me suis présenté à François-Xavier Garneau. Nous avons parlé un moment, et j’ai 
découvert à quel point cet homme est inspirant. Il défend sans relâche depuis plus de quinze ans 
les Patriotes, une cause qui lui tient tellement à cœur! J’avais beaucoup d’intérêt pour les anecdotes 
qu’il me racontait. Nous en avons parlé pendant presque tout l’avant-midi, puis la discussion a 
dérivé sur ma vie et mon métier. Je lui ai expliqué combien je suis choyé et fier de peindre des 
portraits pour tant de gens influents. Je lui ai également témoigné toute mon admiration face à 
l'œuvre qu’il a entrepris de produire en tant qu’historien.  
 



Finalement, je me suis tellement senti en confiance avec cet homme hors du commun que j’ai fini 
par lui confesser que j’étais dans l’incapacité de réaliser son portrait pour l’instant en raison de ma 
mésaventure avec la carriole. Pendant un instant, j’ai cru qu’il allait me renvoyer de chez lui, 
pourtant il a simplement souri d’un air compréhensif. Il m’a grandement rassuré en me promettant 
qu’il essaierait de se libérer prochainement de ses obligations afin que je puisse le peindre à mon 
atelier, au 13 rue Saint-Louis, lorsque je me serais réapprovisionné en peinture.  
 
Nous étions tous deux d’accord sur le fait que cette rencontre, bien que différente de celle planifiée, 
avait été un franc succès. Nous avons tellement été inspirés par nos travaux respectifs et le courant 
passait si bien entre nous que nous avons convenu de nous revoir samedi prochain pour échanger 
à nouveau sur l’histoire du peuple canadien de même que sur l’avenir de notre belle et résiliente 
nation. Réalises-tu à quel point je suis privilégié de pouvoir ainsi partager mes points de vue avec 
l’un des porte-étendards de notre culture?  
 
Sur ce, j’espère que la vie à Rome est toujours aussi divertissante, et que tu es comblé par ta propre 
carrière. Avec toute mon amitié,  
 
Théophile Hamel 
  



Bourse Desjardins (2e prix) 
 
David Robinson Tchapmegni 
École secondaire Saint-Jean-Eudes 
 
Ravages au cœur des Hurons 
 
Au début, ma vie n’avait connu que le Perche, ce petit coin au beau mitan de cet Ancien Monde. 
Cela changea lorsque j’eus choisi de marcher sur les traces de l’apothicaire Louis Hébert, d’ouvrir 
enfin les yeux sur le Nouveau Monde : la Nouvelle-France. À la suite de quelques voyages vers la 
colonie à titre de chirurgien de marine, je décidai de m’y installer à compter de 1634. Je me 
remémore encore avec fierté l’émigration percheronne, l’une de mes plus grandes entreprises. 
Recruter plus de 300 de mes compatriotes, cela relevait bien de l’exploit ! Après tout, il fallait que 
je prête main-forte à la colonie afin qu’elle prospère. 
 
Je débutais la journée en me dirigeant vers l’Hôtel-Dieu de Québec comme à l’accoutumée. Cela 
faisait près de dix années que j’y étais entré en fonction en tant que médecin. À mon arrivée, je fus 
accueilli à bras ouverts par l’auguste Mère Marie de Saint-Bonaventure-de-Jésus qui, par la suite, 
me conduisit à une salle. Je me trouvais aussitôt entouré de murs de la couleur de l’ivoire. Dix lits 
à baldaquin, répartis en deux rangées, longeaient les côtés, chacun encadré d’une fenêtre longue 
et étroite. Ce jour-là, quatre malades amérindiens étaient présents. Les mains jointes et les yeux 
clos, ils semblaient murmurer quelque chose, sans doute une prière. Sans tarder, je me mis à 
l’œuvre : je les examinai et puis je déduisis la sorte de maladie contractée. Peau cutanée, forte 
fièvre, fatigue, maux de tête... La plupart de ces Sauvages souffraient soit de grippe soit de variole, 
bref, rien qui ne sortît de l’ordinaire. Rendu au dernier patient, je m’assis sur un tabouret et amorçai 
alors l’examen. À mon étonnement, il émit un grognement qui semblait rempli d’amertume : 
 

— Il n’y a aucune pitié pour nous Wendats, grommela l’homme. 
 
Je tournai mon regard vers le sien, les yeux quelque peu écarquillés. 
 
— Nos vies ont réellement tourné au drame à présent. Certes, cohabiter avec vous, Européens, est 
un bouleversement… mais cela n’est rien en comparaison avec le fait de voir nos familles, nos 
clans, notre peuple dévastés par la maladie et la guerre ! Et ça ne fait qu’empirer, ces terribles 
assauts… nous n’avons eu aucune chance de repousser l’ennemi. J’ignore pourquoi je vous parle, 
l’Européen, mais rappelez-vous ceci : ma confiance en votre espèce n’est plus ce qu’elle était, 
renchérit-il. 
 
Malgré le stoïcisme planté sur ma figure, l’histoire du Huron me touchait droit au cœur. J’avoue 
que le fait de s’intéresser si vite aux propos d’un simple étranger pouvait paraître futile. Toutefois, 
je comprenais ce qu’il devait ressentir face au drame que lui et les siens devaient endurer : j’avais 
déjà risqué ma vie contre les tenaces Iroquois à Trois-Rivières il y avait de cela quelques années. 
Néanmoins, j’achevai de poser mon diagnostic puis j’informai Mère Marie de mes constats avant 
de quitter l’Hôtel-Dieu. 
 

* * * 
 
Le lendemain, dès que je fus arrivé à l’Hôtel-Dieu, la même procédure s’ensuivit. Par contre, 
j’aperçus deux autres Sauvages s’ajouter à la liste des patients, eux aussi atteints de grippe ou de 
variole. À part cela, ce fut une courte journée. Le Huron avec qui j’avais conversé la veille restait 
muet comme une carpe et détournait sans cesse son regard. Sur le chemin du retour, la culpabilité 
me rongea bientôt l’esprit. Bien malgré nous, nous étions la source de ces épouvantables épidémies 
parmi les peuples qui étaient nos alliés. C’était la seule explication possible! 
 

* * * 
 
Aujourd’hui, à Beauport, je m’attendais à ce que Messieurs Jean Guyon du Buisson et Zacharie 
Cloutier, deux de mes fidèles censitaires, viennent me payer leurs rentes. Des cognements 
retentirent à la porte de mon manoir et j’allai donc ouvrir cette dernière. Devant moi se tenaient 
les deux hommes et ils semblaient essoufflés. 
 



— Seigneur Giffard, je suis navré de vous l’annoncer mais nous ne pouvons pas payer la rente 
aujourd’hui, proclama Guyon du Buisson. 
 
— Et pourquoi cela ? leur demandai-je. 
 
— Hier, une grande partie de nos récoltes ont été ruinées par des Sauvages, affirma Cloutier. 
 
Je poussai un triste soupir. Comment cela pouvait-il arriver ici, si près de Québec ? 
 
— Eh bien, si c’est le cas, le délai du paiement de vos rentes sera reporté, le temps que vous 
puissiez récupérer l’équivalent des récoltes perdues. 
 
— Merci infiniment, seigneur Giffard, dit Guyon du Buisson. 
 
Dehors, je jetai un coup d’œil aux censives de Messieurs Guyon du Buisson et Cloutier : leurs 
maisons étaient intactes mais on ne pouvait pas en dire autant de leurs champs. Malgré le choc, il 
fallait que je file à l’Hôtel-Dieu de Québec. Rendu dans la salle des malades, j’avançai vers le 
Huron. Après une grande inspiration, je lui dis : 
 
— Vous savez, vous et moi, nous ne sommes pas si différents. 
 
Il tourna lentement sa tête vers moi. 
 
— Dans ma seigneurie, des récoltes ont été mises en ruine. Cela affecte de très chers amis que je 
pourrais même appeler « famille ». Je me suis fait dire qu’il y avait un groupe de Sauvages derrière 
cela et j’imagine que vous savez de qui je parle. 
 
Il détourna à nouveau son regard, la tête basse. 
 
— Ce sont eux… Les Haudenosaunee ou, comme vous les appelez, les Iroquois, déclara le Huron. 
 
C’était, à ma connaissance, la première fois qu’une attaque menée par des Iroquois sur des fermes 
d’habitants avait lieu en aval de Québec. 
  



Prix Monique-Duval (3e prix) 
 
Olivier Gravel 
École secondaire Saint-Jean-Eudes 
 
De mystérieuses missives 
 
 Québec, le 15 février de l’an de grâce 1717 
  
Mes chers amis, je sens que la fin est proche et il me tarde maintenant de vous écrire ce qui suit…   
 
C’est aux alentours de 1673 que moi, Pedro da Silva, j’arrivai en Nouvelle-France, où une toute 
nouvelle vie m’attendait. C’est dans le transport de marchandises, de colis et de lettres que je 
trouvai ma vocation. Il m’arriva régulièrement de faire l’aller-retour Québec-Montréal, en été 
comme en hiver. D’ailleurs, laissez-moi vous raconter une histoire que je vécus il y a de cela douze 
ans. 
 
C’était un jour d’hiver de 1705, un jeudi, plus précisément. Je me trouvais alors à environ quatre 
lieues de Québec, en raquettes. J’étais en direction de notre belle ville, où j’étais établi depuis déjà 
plusieurs années. Soudainement, j’aperçus, coincé dans une souche à peine plus haute que la neige, 
un bout de papier frémissant au vent. Curieux, je m’arrêtai et je le saisis. Dessus, on n’indiquait 
aucune adresse, aucun nom. Il était seulement écrit : « Ne pas ouvrir. Rendez-vous ce samedi soir 
au Palais de l’Intendant ». Derrière, sur le cachet de cire, on observait un grand « P ». Mais sans 
plus. Étrange! 
 
Le lendemain, en continuant mon chemin, légèrement embarrassé, je rencontrai une jeune dame 
près de Sillery. Je lui présentai ma récente découverte et je la sondai sur ce que cela pouvait 
représenter. Elle me répondit qu’elle n’en avait pas la moindre idée. C’est drôle : son visage m’était 
familier. Puis, de son manteau, elle sortit une lettre identique à la mienne, qu’elle me tendit et que 
je saisis, sauf que sur le cachet de cire, en arrière, on y lisait un grand « D ». Je remerciai la jeune 
femme et je pris congé d’elle. 
 
J’habitais le fief de Sault-au-Matelot, la plus ancienne seigneurie de Québec. J’y retrouvai ma 
femme, Jeanne, que je n’avais pas vu depuis quelques semaines. Je lui présentai alors mes deux 
mystérieuses lettres et lui exprimai que celles-ci éveillaient en moi plusieurs questions. « Ah! 
Quelle coïncidence! s’exclama Jeanne. Sous le seuil de la porte d’entrée, ce matin, j’en ai trouvé 
une pareille. » Et elle me donna sa trouvaille. À mon grand étonnement, c’était une missive 
identique aux deux autres, mais qui indiquait, sur le cachet de cire en arrière, un grand « S ». 
Qu’est-ce que tout cela pouvait représenter? Il fallait que je creuse un peu l’affaire afin d’en 
déterrer quelques éléments d’explication. L’esprit agité, j’allai dans mon lit, me laissant tomber 
dans les bras de Morphée. 
 
La journée suivante, alors que je me promenais dans la ville, la tête basse, emprisonné dans mes 
pensées, je me heurtai à un homme fort élégant que je ne connaissais pas, mais qui semblait me 
connaître. « Suis-je devant le fameux Pedro Da Silva? me demanda-t-il, tandis que je luis faisais 
ma révérence. 
 
-Absolument! lui répondis-je. 
 
-On m’a dit, continua-t-il, que vous étiez quelqu’un d’honnête, de loyal et de ponctuel, bref, de 
très respectable. Oh! Mais, dites-moi, pourquoi vous faites ce visage? 
 
-C’est stupide, lui dis-je en lui dévoilant les fameuses lettres. Me voilà avec trois missives sans 
nom et sans adresse que je ne peux pas ouvrir. Voyez-vous, cela me trouble! » 
 
L’individu les examina donc. « Les trois missives indiquent, à leur verso, une lettre de l’alphabet, 
fit-il remarquer. On a un P, un D et un S. PDS? Mais ce sont vos initiales, mon cher! 
 
-En effet! Vous me menez sur une piste. Je vous remercie énormément pour le service que vous 
m’avez rendu. Maintenant, le reste m’appartient. Par ailleurs, auriez-vous la gentillesse de me 
dévoiler votre prénom? 
 



-Je m’appelle Jacques, conclut-il. Au revoir! » 
 
Ainsi, j’allai au Palais de l’Intendant le soir-même, suivant les instructions de mes missives, vêtu 
des plus beaux habits dont disposait ma garde-robe. Je dus attendre plusieurs minutes avant que 
l’on ne considère ma présence. Après un moment d’attente, le dénommé « Jacques », que j’avais 
vu plus tôt dans la journée, vint à moi. Il me dirigea vers une grande salle avec plusieurs tables. 
Que se tramait-il? On m’assigna une place. On me laissa seul encore pendant quelques minutes. 
Vous auriez dû voir, la pièce était si somptueusement décorée. 
 
Puis, de partout, des gens envahirent la salle. Au début, je ne comprenais aucunement ce qui se 
passait. Puis, sans que je ne m’en rende compte, mon épouse apparut dans le décor. Je sursautai 
lorsque je découvris qu’elle était assise à côté de moi, vêtue d’une robe qui lui avait certainement 
été prêtée par je ne sais quelle noble dame suivant la mode de Paris. Et, à présent, tout avait du 
sens pour moi : on me célébrait. Bien vite, dans le palais, c’était la fête. D’excellents mets nous 
furent servis. La musique et la danse étaient au rendez-vous. Je reconnus même à travers les 
danseurs celle que j’avais croisée la veille près de Sillery. Il s’agissait d’Anne-Marie Amiot, une 
connaissance de Jeanne. J’appris que c’était elle qui avait caché les trois mystérieuses missives 
que j’avais présentement entre les mains. À la fin de la soirée, je remis celles-ci à « Jacques », 
lequel n’était nul autre que Jacques Raudot, co-intendant en Nouvelle-France. Ce dernier les déplia 
chacune pour dévoiler un texte qui y était écrit, c’est-à-dire un discours dithyrambique me 
concernant s’achevant ainsi : « Pedro da Silva est officiellement nommé premier messager en 
Nouvelle-France. » Je regardai Jeanne. Elle me sourit. Je lui souris en retour. Nous vécûmes une 
vie des plus heureuses.                     
                                                      
  



Prix Pierrette-Vachon-L'Heureux (Prix de l'Asulf pour la qualité de la langue française) 
 
Élia Morin 
École secondaire Cardinal-Roy 
 
Gabrielle Pleau : à la cime de la reconnaissance 
 
Je ne l’avouais pas, mais je l’admirais beaucoup. Je suis Louise, une des trois sœurs de Gaby. J’ai 
grandi dans l’ombre de cette femme qui sortait du cadre sur tous les points.  
 
Nous sommes nées à Loretteville. À cette époque, notre village encore relativement isolé du centre-
ville de Québec prospérait principalement grâce à l'industrie du cuir. Nos deux parents, Malvina 
Jinchereau et Joseph Pleau, étaient taxidermistes. Notre père s'est éteint 10 ans après ma naissance, 
seulement 5 ans après celle de Gaby, émiettant mon espoir grandissant de devenir athlète. Ma 
mère, surchargée, se dévoua pour garder mes sœurs et moi près d’elle et nous éviter l’orphelinat. 
Je lui en suis encore reconnaissante aujourd’hui. Je m’accaparais de la plupart des tâches 
ménagères avec mes deux autres sœurs. Gaby, elle, se réalisait à l’extérieur du giron familial.  
 
Dès son plus jeune âge, les garçons des environs, avec qui elle pratiquait différents sports, la 
surnommaient « la diablesse ». En effet, à l’époque, pour nous, jeunes filles, pratiquer des sports 
plutôt que de s’occuper du foyer était un choix téméraire. Adolescente, Gaby osait même porter 
des pantalons pour skier ! Ma mère, implacable, affirmait que si elle ne devait pas gagner, elle 
abandonnerait toute compétition.  
 
Le festival des sports d’hiver de notre localité battait son plein. Le coup de sifflet venait à peine 
d’être donné que Gaby était déjà un point noir au fond du bois. Tous étaient subjugués : elle avait 
à peine dix ans. J’applaudis sa victoire, un sourire forcé, teinté de regret et de frustration. Cinq ans 
plus tard, on la considérait déjà comme meilleure athlète en ski de randonnée et en patinage de 
vitesse de la région de Québec. Tous les mérites lui étaient attribués. Comment être profondément 
fière d'elle, tandis qu’elle réalisait devant mes yeux mon rêve inaccompli ? Je ne voyais là qu'une 
énorme injustice. 
 
Elle gravit sans relâche d’autres échelons. Alors qu’une guerre se dessinait en Europe, elle 
participa à la première épreuve féminine de slalom de Québec au Mont Murphy, aujourd’hui connu 
comme le mont Saint-Castin, et la remporta. En 1942, elle était considérée championne provinciale 
de slalom.  
 
Le poids intenable de la gloire de ma sœur s’est alourdi lorsque Fritz Loosli, instructeur expert de 
ski, entra dans le décor. Je l’aimais, mais je sentais bien que ce n’était pas réciproque. Lui aussi 
portait son attention sur Gaby. Tous les yeux étaient tournés vers elle. À ses côtés, je passais sous 
le radar. Elle était ma cape d’invisibilité. J’avais beau me lever à l'aube pour œuvrer d’arrache-
pied jusqu’à la tombée de la nuit, je restais inconnue derrière cette pionnière du domaine sportif. 
Comme consolation, je me disais qu’elle était un modèle pour les femmes et qu’elle ne pouvait 
qu’entrainer un mouvement d'émancipation de notre communauté. À la même époque, de 
nombreuses femmes travaillaient à l'effort de guerre, donnant une nouvelle erre d’aller au 
féminisme. 
 
Dès 1944, l’étoile montante du ski se classait pour les Jeux Olympiques, mais ceux-ci seraient 
bientôt annulés en raison de la Seconde Guerre mondiale encore bien présente. Cette fois, il aurait 
été extrêmement ingrat de m'en réjouir. Elle se qualifia néanmoins pour les Jeux suivants, à St-
Moritz, mais quelques semaines plus tard, Gaby, la championne canadienne, se fractura 
sévèrement la jambe droite lors d’une compétition en Californie. Une fin abrupte à sa prodigieuse 
carrière d’athlète. L’amertume que je ressentais depuis tout ce temps n’avait plus sa place. Ma 
sœur avait évité de peu l’amputation. Je n’avais jamais éprouvé une si forte angoisse auparavant. 
C’était un tournant significatif pour elle autant que pour moi. Je la soutenais résolument. Elle skiait 
pour moi, sa sœur, mais aussi pour toutes les femmes qui n’avaient eu droit à ce privilège.  
 
Malgré l’accident, son intérêt pour les sports restait aussi vif qu'auparavant. Je rencontrai Huguette 
Plamondon, une autre pionnière du mouvement d’émancipation des femmes, et lui suggérai de 
cofonder, avec Gaby, le club-école féminin de ski de Saint-Castin. Elle accepta et moins d’un an 
plus tard, l’association située à Lac-Beauport propulsait les skieuses d’élites vers de nouveaux 



sommets. Je n’étais pas en tête d'affiche, mais j'avais eu mon rôle à jouer et ça me remplissait de 
fierté.  
 
En 1965, comme déléguée canadienne au Congrès de la Fédération internationale de ski (FIS) elle 
prêta main-forte à la candidature de la ville de Calgary pour les Jeux olympiques d'hiver de 1968. 
Après un vote serré de 24 voix contre 27, Grenoble l’emporta sur la ville canadienne. Néanmoins, 
ses efforts ne furent pas vains : Calgary accueillera les Jeux 20 ans plus tard. À la fin de sa vie, au 
tournant du millénaire, Gaby nourrira un dernier grand rêve : celui de les voir se dérouler à Québec.  
   
Aujourd’hui, je la retrouve accompagnée de ses enfants dont elle a pris la garde complète à son 
divorce, à l'image de notre mère qui l’avait fait pour mes sœurs et moi. Nous célébrons son 
admission au Temple de la renommée canadien du ski en ce jour marquant de 1984.  
 
On lui doit une fière chandelle dans l’émancipation du ski féminin partout au Québec. 
Personnellement, elle m’a enseigné la force, la détermination et la résilience. La jalousie de mon 
enfance s’est envolée depuis. Je suis profondément heureuse pour elle, elle le mérite pleinement. 
 


